
Face aux défis de réduction des coûts énergétiques, de perte des compétences techniques, d’un parcours client de plus 
en plus digital, etc., les acteurs du secteur de l’eau peuvent compter sur des débitmètres facilitant la vie de leurs 
opérateurs.
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Au cœur du « Croissant fertile », la Mésopotamie antique est souvent imaginée comme une terre 
naturellement généreuse, irriguée en abondance par le Tigre et l’Euphrate. Pourtant, loin d’être 
un jardin d’Éden spontané, cette plaine entre deux fleuves était à l’origine un milieu hostile 
à l’agriculture. Un climat aride, des précipitations infimes et des dépôts limoneux épais mais pauvres 
en matière organique la rendaient impropre aux cultures sans intervention humaine. C’est précisément 
sous la contrainte de ces défis environnementaux que les anciens Mésopotamiens ont dû innover. 
Dès le Ve millénaire av. J.-C., ils mirent au point des systèmes d’irrigation d’une ingéniosité remarquable 
pour transformer cette terre austère en berceau de l’agriculture organisée.

L a Basse Mésopotamie, qui cor-
respond approximativement 
au sud de l’Irak actuel, offre un 

relief presque totalement plat, formé 
par les dépôts alluviaux du Tigre et de 
l’Euphrate. Les sols y sont générale-
ment fins, pauvres en humus, souvent 
calcaires ou gypseux, et très peu pro-
fonds, ce qui contredit la vision idyllique 
léguée par Hérodote sur la fertilité de 
cette région. Dans le sud mésopotamien, 
ces sols clairs et peu épais se dégradent 
vite et, sans apport d’eau, ne produisent 
presque rien. En Haute Mésopotamie 

(nord de l’Irak/Syrie), le sol est un peu 
meilleur et les précipitations un peu plus 
élevées, permettant parfois une agricul-
ture pluviale (sans irrigation). Mais plus 
on descend vers le sud, plus le climat se 
fait rude : on y enregistre souvent moins 
de 200 mm de pluie par an, répartis sur 
seulement trois mois humides, le reste 
de l’année étant une longue saison sèche. 
Les étés y sont torrides et ensoleillés, 
aggravant l’évaporation. Dans ces condi-
tions, l’eau est la ressource pivot sans 
laquelle aucune sédentarisation agricole 
durable n’était envisageable.

Ironiquement, la proximité du Tigre et 
de l’Euphrate apportait autant de pro-
blèmes que de promesses. Ces fleuves 
au régime torrentiel connaissent de 
grandes variations saisonnières. Leurs 
crues survenaient au printemps - en 
avril pour le Tigre, vers fin avril- début 
mai pour l’Euphrate - c’est- à-dire juste 
à la fin ou pendant la période des mois-
sons, un moment peu opportun. En été 
au contraire, le débit tombait très bas, 
alors même que les cultures assoiffées 
auraient eu le plus besoin d’eau. En outre, 
la plaine étant dépourvue de pentes, 

Le rôle de la Mésopotamie 
dans le développement 
de l’irrigation  
et de ses techniques
Marc Mauduit

©
 F

lic
kr

 - 
on

e-
 th

irt
ee

n

Vestiges de l’aqueduc monumental de Jerwan (703-690 av. J.-C.) 
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Sur le site d’Eridu (Irak du Sud), des archéologues relèvent le tracé d’un ancien canal 
d’irrigation (mis en évidence par les lignes rouges) dans le désert actuel, témoignage 
de l’ampleur des aménagements hydrauliques mésopotamiens.
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les débordements du Tigre et de l’Eu-
phrate pouvaient inonder des superficies 
immenses de manière imprévisible. Ces 
crues chargées de limon avaient certes le 
potentiel d’enrichir les sols, comme le Nil 
en Égypte, mais en Mésopotamie elles 
étaient plus violentes et capricieuses. 
Livrés à eux- mêmes, ces fleuves faisaient 
de la région un marécage saisonnier plus 
qu’un paradis agricole.

L’IRRIGATION, 
UNE RÉPONSE 
DÈS LA PRÉHISTOIRE
Face à ces contraintes extrêmes, les 
habitants de Mésopotamie ont très 
tôt élaboré une réponse technique : 
l’irrigation maîtrisée. Les premières 
traces attestées d’agriculture irriguée 
remontent vers 5 500 av. J.-C. sur le 
site de Choga Mami, dans la vallée de 
la Diyala (piémont du Zagros). Là, sous 
un climat trop sec pour cultiver sans 
irrigation, des archéologues ont identi-
fié d’antiques petits canaux d’épandage 
des crues, constituant les plus anciens 
vestiges connus d’un réseau d’irriga-
tion. Ce saut technologique s’inscrit 
dans un contexte où les communau-
tés néolithiques, jusque- là cantonnées 
aux zones mieux arrosées du nord, com-
mencent à coloniser la plaine alluviale 
méridionale. Pour y acclimater leurs 
cultures (céréales, légumineuses) et en 
tirer des rendements suffisants, il leur a 
fallu détourner l’eau des fleuves vers les 
champs. En détournant les crues et en 
stockant l’eau, l’Homme a ainsi réussi à 
« domestiquer » le milieu mésopotamien.
Au  IVe millénaire av. J.-C., durant la 
période d’Uruk, l’irrigation à grande 
échelle était solidement établie dans 
le sud mésopotamien. Elle consti-
tuait le socle de l’essor des premières 
cités- États de Sumer (Uruk, Ur, Lagash, 
etc.), capables de nourrir des popula-
tions urbaines croissantes. En l’ab-
sence presque totale de pluies, ces 
villes dépendaient entièrement de 
leurs réseaux de canaux pour trans-
former la steppe aride en champs pro-
ductifs. Les textes sumériens les plus 
anciens confirment l’importance vitale 
de l’eau : les royaumes se targuent d’ou-
vrir de nouveaux canaux et d’entretenir 
digues et réservoirs. Dès 2500 av. J.-C., 
on voit apparaître les premiers conflits 
documentés pour le contrôle de l’irri-
gation : ainsi, la célèbre guerre entre 
Lagaš et Umma porte sur la maîtrise 

d’un canal frontalier alimentant la plaine 
de Guédéna. Ce différend fut réglé par 
un traité arbitré par le roi Mésilim de 
Kish, prévoyant notamment un partage 
des récoltes et un entretien commun du 
canal. Cet accord est considéré comme 
le premier traité « hydropolitique » de 
l’Histoire connu à ce jour. Il illustre com-
bien l’eau d’irrigation était déjà un enjeu 
stratégique et source d’innovation insti-
tutionnelle autant que technique.

CANAUX, BASSINS 
DE RETENUE ET DIGUES : 
DES TECHNIQUES 
HYDRAULIQUES 
AVANCÉES
Pour maîtriser l’eau, les Mésopotamiens 
ont développé un ensemble d’infrastruc-
tures hydrauliques ingénieuses. Le prin-
cipe de base consistait à dériver une 
partie du débit des fleuves en creusant 
de grands canaux d’irrigation. Souvent, 
on pratiquait une brèche contrôlée dans 
la levée naturelle qu’avait formée le 
fleuve (son bourrelet alluvial surélevé) 
afin d’y puiser de l’eau. Grâce à la gravité 
et à la très faible pente du terrain, l’eau 
s’écoulait alors dans ces canaux prin-
cipaux et pouvait être conduite loin 
du cours initial, irriguant des terres 
autrement incultivables. À partir de 
ces artères principales, un maillage de 
canaux secondaires et de rigoles distri-
buait l’eau jusque dans les champs. Des 
systèmes simples de dérivation et des 
barrages temporaires en terre permet-
taient de diriger l’eau vers telle parcelle 
ou de le couper en fin d’irrigation.
Ces réseaux comportaient également 
des ouvrages conçus pour réguler les 
crues. Afin d’atténuer la violence des 
débordements printaniers, des bassins 
de retenue et des canaux de diversion 
étaient aménagés pour absorber le trop- 
plein lors des pics de débit. En période 

de forte crue, l’eau excédentaire pou-
vait ainsi être déroutée vers des marais 
artificiels ou des réservoirs temporaires 
plutôt que de dévaster les champs. Les 
Mésopotamiens érigèrent de longues 
digues le long des cours d’eau et autour 
des périmètres cultivés pour canaliser 
les inondations dans ces « zones tam-
pons ». Régulièrement, il fallait surélever 
ces digues et curer les canaux ensablés : 
une chronique relate par exemple qu’une 
digue près de Sippar, datant de l’époque 
babylonienne, a été rehaussée à trois 
reprises en deux siècles pour contenir 
le fleuve, mobilisant à chaque fois des 
centaines de milliers de mètres cubes de 
terrassement. Ces travaux titanesques 
témoignent d’une réelle maîtrise de 
l’hydraulique fluviale et d’une capacité 
d’organisation impressionnante pour 
l’époque.
Enfin, l’irrigation mésopotamienne 
ne se limitait pas à apporter de l’eau 
aux cultures : il fallait aussi gérer l’éva-
cuation des excès. Des canaux de drai-
nage furent creusés pour recueillir les 
eaux usées ou de pluie et les renvoyer 
vers les fleuves ou des zones d’éva-
poration. Un drainage efficace était 
crucial pour éviter l’engorgement des 
sols et la stagnation, laquelle pouvait 
conduire à la salinisation des terres (un 
problème récurrent, que nous évoque-
rons plus loin). Les champs étaient de 
plus conçus avec des pentes douces 
pour faciliter l’écoulement. En somme, 
dès le IIIe millénaire av. J.-C., la gamme 
de techniques comprenait digues de 
protection, canaux d’irrigation et d’as-
sèchement, réservoirs, vannes et répar-
titeurs, formant un système intégré de 
gestion de l’eau. Ces aménagements, par 
leur ampleur et leur sophistication, ont 
valu aux ingénieurs sumériens d’être 
considérés comme les premiers grands 
hydrauliciens de l’Histoire.
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Tablette de terre cuite provenant de 
Nippur (~1500 av. J.-C.) représentant 
un plan de terres agricoles irriguées : 
un canal sinueux (au centre) alimente 
plusieurs parcelles délimitées, avec 
des inscriptions cunéiformes identifiant 
leurs propriétaires et la part d’eau allouée. 
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ORGANISATION SOCIALE 
ET GESTION COLLECTIVE 
DE L’EAU
Concevoir et entretenir de tels réseaux 
nécessitait une organisation sociale 
structurée, que la Mésopotamie a juste-
ment été la première à mettre en place. 
Les travaux d’irrigation dépassaient lar-
gement les capacités d’une famille ou 
d’un village isolé : ils mobilisaient des 
centaines de personnes, requéraient 
des connaissances techniques poin-
tues et une coordination sur de vastes 
territoires. Au début, ce rôle collectif 
est assumé par les temples des cités- 
États naissantes : les terres agricoles 
« appartiennent » symboliquement aux 
divinités, et c’est le temple qui super-
vise l’entretien des canaux et digues en 
levant des corvées parmi la population. 
Progressivement, à mesure que les cités 
grandissent, le pouvoir royal se renforce 
et centralise ces missions. Le roi (sou-
vent également grand prêtre) devient le 
garant de la bonne distribution de l’eau 
et de la maintenance du réseau, y voyant 
un moyen d’assurer prospérité écono-
mique et légitimité politique.
Les textes cunéiformes abondent en 
témoignages de cette administration 
hydraulique. Des registres détaillent 
la répartition de l’eau entre quartiers 
ou entre domaines, calculée en jour-
nées d’écoulement ou en volume par 
parcelle. On a retrouvé des plans sur 
tablette représentant des parcelles et 
des canaux, signe que les géomètres de 
l’époque savaient cartographier et plani-
fier les aménagements. Notamment, une 
tablette médio- babylonienne décou-
verte à Nippur montre un canal prin-
cipal et ses dérivations alimentant des 
champs, avec des indications écrites 
sur la propriété des lots irrigués - l’un 
appartenant au palais royal, l’autre au 
temple de Marduk. Ce type de docu-
ment prouve l’existence d’une véritable 
ingénierie cadastrale et hydraulique dès 
le XVIIIe siècle av. J.-C., intégrant agro-
nomie, topographie et droit foncier.
Par ailleurs, les codes de lois reflètent 
l’importance de l’irrigation dans la 
société mésopotamienne. Le Code 
d’Hammourabi (vers 1750 av. J.-C.) 
consacre plusieurs articles aux obliga-
tions des agriculteurs en matière d’en-
tretien des canaux. L’une des lois stipule 
que, si un propriétaire néglige sa digue 
et qu’une inondation endommage le 
champ du voisin, il devra indemniser 

ce dernier en grain, sous peine de fortes 
amendes. La responsabilité collective 
était donc inscrite dans la loi : chacun 
devait participer à maintenir le réseau 
en état, et des contrôleurs pouvaient 
sanctionner les manquements. Les rois 
se posaient en protecteurs du système 
hydraulique : nombre d’entre eux pre-
naient le titre symbolique de « berger » 
de leur peuple, assurant « l’abreuve-
ment » de la terre.

DE SUMER À ASSUR : 
ÉVOLUTION 
DES PRATIQUES 
HYDRAULIQUES
Au fil des siècles, les techniques d’irriga-
tion mésopotamiennes se sont perfec-
tionnées et diversifiées, accompagnant 
les mutations du paysage politique de la 
région. À l’époque sumérienne (IIIe mil-
lénaire av. J.-C.), les cités du Sud comme 
Uruk, Lagash ou Ur développèrent des 
réseaux locaux assez denses pour irri-
guer leurs plaines proches. Les canaux 
étaient relativement peu profonds et 
de longueur modérée, épousant les 
méandres des fleuves. L’administration 
était souvent municipale (temple/ville) et 
la coopération inter- villes limitée, ce qui 
n’empêcha pas des ouvrages notables : 
un dirigeant de Lagash fit par exemple 
creuser le canal d’Al- Gharraf (dérivation 
du Tigre) dès cette époque. Les vestiges 
de ce canal, larges de plusieurs mètres, 
sont encore visibles aujourd’hui, preuve 
de leur durabilité sur le terrain.
Sous l’Empire d’Akkad (vers 2300-2200 
av. J.-C.), Sargon d’Akkad puis ses suc-
cesseurs prirent le contrôle des cités 
sumériennes et unifièrent, dans une cer-
taine mesure, la gestion de l’eau sur un 
territoire plus vaste. On pense qu’ils ont 
entrepris de relier entre eux certains 
réseaux de canaux pour mieux approvi-
sionner les nouveaux centres politiques 
au nord (région d’Akkad). Cependant, 
cette période a aussi été marquée par 
des aléas climatiques défavorables : 
des études suggèrent qu’une séche-
resse prolongée vers 2200 av. J.-C. a pu 
entraîner l’assèchement de canaux et 
contribuer à la chute de l’Empire d’Ak-
kad. Quoi qu’il en soit, les dynasties sui-
vantes - notamment la IIIe dynastie d’Ur 
(2110-2000 av. J.-C.) - mirent à nouveau 
l’accent sur de grands travaux hydrau-
liques pour restaurer la prospérité agri-
cole. Des textes de l’époque d’Ur  III 
décrivent par exemple l’inauguration de 

canaux royaux portant des noms symbo-
liques (comme « la Prouesse de Shulgi », 
du nom d’un roi) et mobilisant des cor-
vées à l’échelle du royaume.
En Babylonie ancienne (début du  IIe 
millénaire av. J.-C.), le pouvoir central 
(d’abord à Isin/Larsa puis à Babylone sous 
Hammourabi) améliora encore l’organi-
sation. Hammourabi lui- même se vante 
dans ses inscriptions d’avoir fait recreu-
ser le lit de l’Euphrate vers Sippar afin 
d’optimiser l’irrigation et prévenir les 
inondations. Il aurait aussi créé un grand 
canal appelé « Nâr Hammurabi » qui irri-
guait les plaines entre l’Euphrate et le 
Tigre. Après lui, les rois kassites et médio- 
babyloniens (XVIe - XIIe s. av. J.-C.) pour-
suivirent l’entretien des ouvrages, comme 
en témoignent les nombreuses tablettes 
administratives retrouvées (ordres de 
corvée, rations pour les ouvriers des 
canaux, etc.). C’est de cette époque que 
date la fameuse carte de Nippur présen-
tée plus haut, preuve que les Babyloniens 
savaient planifier leurs réseaux sur plan. 
La Babylonie possédait un réseau irri-
gué très étendu, couvrant des dizaines 
de milliers d’hectares, qui fit longtemps 
d’elle le « grenier » de la Mésopotamie. 
Cependant, une pression agricole intense 
combinée à un entretien parfois lacunaire 
entraîna progressivement des problèmes 
de salinité des sols dans certaines zones 
du Sud, imposant des adaptations (rem-
placement du blé par l’orge, jachères pro-
longées - voir section suivante).
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Aux époques néo- babylonienne et 
néo- assyrienne (Ier millénaire av. J.-C.), 
on  atteint sans doute le summum 
des innovations hydrauliques en 
Mésopotamie. Les rois néo- assyriens, 
en particulier, lancent de grands projets 
d’ingénierie hydraulique pour alimenter 
leurs nouvelles capitales et développer 
des terres marginales. Ainsi, au IXe siècle 
av. J.-C., le roi Assurnasirpal II fait creu-
ser un canal dérivant les eaux du Grand 
Zab jusqu’à la région de Nimrud (Kalhu), 
sur une distance d’une dizaine de kilo-
mètres. Ce canal, doté de digues et de 
réservoirs, permit l’essor de cultures 
et de vergers autour de sa capitale. 
Plus tard, son successeur Sennachérib 
(fin du VIIIe siècle av. J.-C.) réalise des 
ouvrages encore plus spectaculaires : 
pour approvisionner Ninive en eau, il 
construit tout un système de canaux 
longs de plus de 50 km depuis les mon-
tagnes du Kurdistan, incluant l’aqueduc 
monumental de Jerwan. Ce pont- canal 
en pierres, de 275 m de long sur 9 m de 
haut, faisait franchir à l’eau une vallée 
naturelle - une réalisation hydraulique 
majeure pour son temps (703-690 av. 
J.-C.). Les inscriptions de Sennachérib 
mentionnent aussi l’emploi de « sys-
tème » pour réguler le débit et la réparti-
tion de l’eau dans les différents quartiers 
de Ninive, ainsi que l’irrigation de jar-
dins luxuriants (certains historiens sug-
gèrent que les jardins irrigués de Ninive 
pourraient avoir inspiré la légende des 
« jardins suspendus » de Babylone.). En 
Babylonie, de leur côté, les rois de la 
dynastie chaldéenne (Nabopolassar, 
Nabuchodonosor  II…) restaurent et 
prolongent les anciens canaux du pays. 
Nabuchodonosor II, au VIe siècle av. J.-C., 
fait draguer et recreuser les canaux de 
Babylone pour améliorer l’écoulement, 
et érige de nouvelles digues autour de la 
ville pour la protéger des crues de l’Eu-
phrate. Il aurait également entrepris le 
percement du canal royal reliant le Tigre 
à l’Euphrate (connu plus tard sous le nom 
de Pallacopas), multipliant les surfaces 
irriguées en Babylonie centrale.
À chaque étape, on observe donc une 
montée en puissance : des petites déri-
vations locales de l’époque Ubaid aux 
réseaux régionaux sumériens, puis aux 
grands canaux inter- bassins de l’époque 
impériale. Cette évolution fut rendue 
possible par le partage et l’accumula-
tion progressive du savoir technique. 

Les Assyriens, par exemple, ont pu 
s’appuyer sur un patrimoine millénaire 
d’observations hydrologiques en Basse 
Mésopotamie pour adapter l’irrigation 
à leur contexte du nord (plus vallonné 
et plus arrosé). Inversement, certaines 
innovations assyriennes (comme l’aque-
duc de Jerwan) témoignent d’une capa-
cité à sortir du cadre traditionnel des 
canaux à ciel ouvert, préfigurant les 
aqueducs voûtés des Romains plu-
sieurs siècles plus tard.

DES DÉFIS PERMANENTS : 
CRUES DÉVASTATRICES 
ET SOLS SALINISÉS
Malgré ces succès, les ingénieurs méso-
potamiens durent composer en per-
manence avec deux défis majeurs : la 
gestion des crues imprévisibles et la 
dégradation des sols par la salinisation.
Le problème des crues a été partielle-
ment atténué par les infrastructures 
décrites plus haut, mais jamais tota-
lement résolu. Chaque année, l’inten-
sité de la crue restait difficile à prévoir : 
une crue exceptionnelle pouvait tou-
jours rompre une digue ou submerger 
un canal. Les chroniques rapportent des 
cas où des villes entières furent inon-
dées. L’entretien régulier était donc 
vital : curage des sédiments apportés 
par le fleuve, renforcement constant 
des berges artificielles, surveillance de 
chaque embouchure de canal en période 
critique. La charge de travail était telle 
que lorsque l’autorité centrale faiblissait, 
le réseau pouvait se dégrader rapide-
ment. À l’échelle historique, on constate 
une succession de phases de grand 
entretien (sous des règnes forts) suivies 
de phases d’abandon relatif, entraînant 
des crises agricoles. Par exemple, vers 
le XVIIIe- XVIIe siècle av. J.-C., de nom-
breux indices pointent vers une grave 
dégradation des terres en Babylonie du 
Sud, que certains historiens attribuent 
à un défaut de maîtrise des eaux (crues 
non endiguées, envasement des canaux) 
combiné à un problème de salinité.
La salinisation des sols constitue l’autre 
écueil majeur de l’irrigation mésopota-
mienne. L’eau du Tigre et, surtout, de 
l’Euphrate, en s’infiltrant puis en s’éva-
porant dans les plaines, laissait des 
dépôts de sels minéraux qui, à la longue, 
stérilisaient le sol. Ce phénomène, 
aggravé par la remontée de la nappe 
phréatique sous les champs irrigués, 

fut suffisamment sérieux pour être 
noté dans les archives anciennes. Les 
Mésopotamiens en étaient conscients 
et mirent en œuvre des parades empi-
riques : ils limitaient la quantité d’eau 
versée sur les cultures pour éviter les 
engorgements, pratiquaient le lessi-
vage périodique des parcelles (inon-
der puis drainer afin d’évacuer les sels 
en surface) et imposaient des jachères 
pour permettre au sol de se régénérer. 
Surtout, ils adaptèrent leur agriculture 
en conséquence : dès le IIIe millénaire, 
le blé, peu tolérant au sel, fut progres-
sivement supplanté par l’orge, capable 
de pousser sur des terres salines et sous 
climat plus sec. Des textes sumériens et 
babyloniens classent les types de terres 
selon leur qualité agricole et, sans doute, 
leur taux de salinité, signe que le pro-
blème était systématisé. Grâce à ces 
mesures, la productivité du sud put être 
maintenue sur de longs siècles, même 
si, globalement, certaines zones autre-
fois très fertiles (comme autour d’Ur) 
durent être abandonnées ou reconver-
ties en pâturages à certaines époques 
à cause du sel. Ce défi de la salinité 
reste d’ailleurs d’actualité de nos jours 
dans la région, preuve que les solutions 
anciennes, bien que judicieuses, avaient 
leurs limites face aux contraintes phy-
siques et chimiques des sols.

CONCLUSION
La Mésopotamie doit son titre de « ber-
ceau de l’agriculture irriguée » non pas 
à une généreuse nature, mais à l’au-
dace et à la persévérance de ses habi-
tants. Contraints par un environnement 
ingrat, ils ont inventé et perfectionné 
les fondements de l’ingénierie hydrau-
lique : canaux de dérivation, digues de 
protection, réservoirs de régulation, 
réseaux de drainage, le tout articulé 
par une gestion collective structurée. 
De Sumer à Babylone et Assur, sur près 
de trois millénaires, ces systèmes n’ont 
cessé d’évoluer, gagnant en ampleur et 
en complexité. Les savoir- faire mis au 
point - qu’il s’agisse du creusement de 
grands canaux, de l’organisation de cor-
vées paysannes ou de la conception de 
cartes foncières - ont essaimé bien 
au- delà de la Mésopotamie, inspirant 
d’autres civilisations (Égypte, Perse, 
monde gréco- romain) dans leur rap-
port à l’eau. 


